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      À M. R. J., 
mes zombies préférés

   
      

      PROLOGUE

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
         Centre de recherche de l’armée. Les Arcs, Var, France.

      

      

      
         – On n’a jamais été aussi près du but, Adrien.

      

      
         – Je n’ai jamais eu d’aussi grands doutes concernant ces recherches, rétorque l’homme en blouse blanche à son confrère.

      

      
         – Tu plaisantes, j’espère ! s’exclame ce dernier en posant sa tasse de café sur la table immaculée. C’est la plus grande découverte
            biologique de tous les temps. Et pour la première fois, des chercheurs français vont coiffer au poteau les savants américains,
            russes, chinois et japonais !
         

      

      
         Adrien se laisse tomber sur un des fauteuils de la salle de repos. Un fauteuil sur lequel il a passé de nombreuses nuits ces
            trois dernières années.
         

      

      
         – Écoute, Ivan, je ne t’en avais pas parlé mais je dors très mal en ce moment… En réalité, je suis rongé par des questions
            éthiques, je me demande vraiment si…
         

      

      
         Adrien Boncamp ne termine pas sa phrase. À quoi bon ? Il connaît déjà la réponse de son ami. D’ailleurs, le regard brillant
            d’Ivan Carrère ne laisse pas beaucoup de doute à ce sujet.
         

      

      
         – Depuis combien d’années travaillons-nous sur ce projet ? demande Ivan d’une voix douce en approchant un autre fauteuil pour
            prendre place en face de son confrère.
         

      

      
         – Déjà quand nous étions étudiants, continue-t-il. Nous en avons posé les bases. Mais à cette époque, il ne s’agissait que
            de fantasmes, de rêves. Aujourd’hui, nous sommes face à une réalité. Tu te souviens de Gingard, notre tuteur de recherches
            en neuro-génétique ? On l’appelait Ringard, tu te rappelles ? Il nous a traités d’olibrius en lisant notre premier rapport !
            Je n’avais jamais entendu ce mot !
         

      

      
         Adrien ne peut s’empêcher de sourire à l’évocation de ces années estudiantines et heureuses.

      

      
         – Et il nous a obligés à changer de sujet de travail ! Tu n’as pas oublié ! Imagine s’il était là et qu’il lisait nos résultats !
            
         

      

      
         Ivan attrape une liasse de feuillets posée sur la table à côté de la machine à café et la jette presque sur les genoux de
            son ami, qui ne les touche pas.
         

      

      
         – C’est la dernière ligne droite, Adrien, reprend Ivan. Je sais que tu es crevé. Tu as travaillé encore plus que nous tous,
            ces derniers mois. Mais nos efforts vont enfin être récompensés. Après, on pourra se reposer. On pourra même aller sur une
            île du Pacifique, boire des piñacoladas servies par des vahinés aux seins nus ! Qu’est-ce que tu en dis ?
         

      

      
         Adrien se contente de hocher la tête. Il savait qu’il ne servirait à rien de discuter avec Ivan.

      

      
         Ce dernier se lève, le sourire aux lèvres.

      

      
         – Allez, j’y retourne ! s’exclame-t-il. Toi, reste encore un peu dans la salle de repos. Tu l’as bien mérité.

      

      
         Ivan se dirige vers la porte blindée qui donne sur le sas de stérilisation. Ce n’est qu’après avoir subi la douche de vapeur
            obligatoire et revêtu le pantalon, la tunique, les chaussons et la charlotte jetable en papier stérilisé qu’il pourra entrer
            dans le laboratoire muni d’une porte en verre Securit à code d’accès. Il tape son code, changé chaque matin par l’administration
            militaire et se retourne une dernière fois vers son ami :
         

      

      
         – T’inquiète mon pote, on va leur en mettre plein la vue aux Américains ! N’oublie pas de quoi il s’agit. De rien d’autre
            que le graal de la science : l’immortalité !
         

      

      
         Sur ces mots, il entre et referme la porte derrière lui. 

      

      
         Adrien Boncamp ferme les yeux. Il est vraiment épuisé.

      

   
      

      PREMIÈRE PARTIE

      IMPLOSION

   
      

      UN

      
         – Sérieusement papa, lâche-moi ou je vais finir par craquer ! Tu ne te rends pas compte que c’est insupportable ? Tu ne pourrais
            pas prendre un peu sur toi ! Pour une fois !
         

      

      
         Margot est exaspérée. Son père, debout en face d’elle, grimace, en partie parce qu’il est sincèrement penaud, en partie parce
            qu’il essaie de la faire rire. Mais Margot n’a pas la moindre envie de rire. C’est chaque fois pareil.
         

      

      
         Quand elle essuie la table, il faut absolument qu’il repasse derrière elle non sans avoir lavé l’éponge trois fois sous l’eau
            bouillante et avec du produit vaisselle. Une miette de pain tombe par terre ? Il se précipite, armé de son mini-aspirateur,
            pour ôter toute trace de saleté sur son précieux carrelage. Les draps et housses de couette doivent être lavés à quatre-vingt-dix
            degrés tous les cinq jours ; Margot doit enlever ses chaussures en entrant dans la maison ; les assiettes, verres et couverts
            sont minutieusement inspectés sous toutes les coutures en sortant du lave-vaisselle…
         

      

      
         Dernièrement, le père de Margot a acheté tout un stock de ces solutions hydro-alcooliques devenues à la mode après la soi-disant
            épidémie de grippe. Évidemment, il se lave les mains avec toutes les dix minutes. Alors qu’il ne sort jamais de chez lui.
            Et il a demandé à Margot de s’en servir elle aussi. Elle est rentrée du lycée depuis un quart d’heure et il n’arrête pas de
            pousser le flacon vers elle, alors qu’elle est en train de se préparer une tartine de Nutella. Trois fois de suite, il lui
            a demandé de se laver les mains et à la troisième, elle a craqué. 
         

      

      
         Évidemment, devant sa tête de clown triste, elle regrette déjà son mouvement d’humeur. Mais zut ! Elle ne se laissera pas
            attendrir. Qu’il grandisse un peu !
         

      

      
         À regret, elle prend le parti d’abandonner sa tartine à demi mangée sur la table et d’opérer une sortie digne (pas évident
            avec la bouche pleine de pain chocolaté). Elle fait résonner le talon de ses bottes sur le carrelage du couloir, entre dans
            sa chambre et claque bruyamment la porte derrière elle. Tant pis pour les voisins !
         

      

      
         Elle se laisse tomber sur sa chaise à roulettes et allume son ordinateur portable. Quelle journée pourrie ! Ce que lui ont
            balancé tout à l’heure Ava, Marine et Élodie ne peut pas être vrai. Tout le monde sait que ces trois-là sont les pires fouteuses
            de merde de l’univers.
         

      

      
         Margot se ronge nerveusement l’ongle du pouce. Elle devrait oublier ces conneries.

      

      
         Son fond d’écran apparaît, elle ouvre son Facebook. Pauline est en ligne. Margot tape à toute vitesse un message privé.

      

      


      
         Kikou Polly, comment était ta journée ?

      

      


      
         Pauline est sa meilleure amie depuis toujours. Depuis la sixième, en fait. Elles ont passé les quatre années de collège dans
            la même classe. Pour Margot, Pauline est l’Amie avec un grand A, celle avec qui on rigole, celle avec qui on se gave de bonbons
            en regardant des films d’amour, celle avec qui on pleure, celle à qui on confie ses joies, ses peines, ses espoirs… Les profs
            les surnommaient moqueusement « les inséparables ». Il paraît que c’est le nom d’oiseaux qui passent leur temps ensemble à
            jacasser. Très drôle ! De l’humour de prof.
         

      

      
         Mais l’entrée en seconde a tout changé. À cause de ces fichues options. Pauline rêve de devenir comédienne. Le lycée Henri-Martin
            proposait une section théâtre, Pauline y avait été acceptée. Ce qui avait occasionné de nombreuses discussions entre les deux
            filles. Margot était prête à demander théâtre, elle aussi, rien que pour rester dans la même classe que Pauline, mais son
            amie l’en avait dissuadée. « C’est débile, toi, t’es forte en maths et en physique. Qu’est-ce que tu ferais en option théâtre ? »
            Margot, la mort dans l’âme, s’était rendue à la raison. Résultats, les deux filles non seulement ne sont plus dans la même
            classe mais ne sont même plus dans le même lycée.
         

      

      
         Cependant, ce qui était apparue comme une apocalypse à Margot en début d’année s’est en fait révélé une bénédiction. 

      

      
         Deux soirs par semaine, Margot finit une heure avant Pauline et elle vient l’attendre à la sortie du lycée. Ensuite, elles
            vont se balader, faire les boutiques, s’asseoir dans un café et surtout, elles se racontent tout ce qu’elles ont mutuellement
            manqué dans la vie l’une de l’autre.
         

      

      
         Ce jour-là, Margot était appuyée contre la grille du lycée de Pauline quand, soudain, elle a eu une apparition. Un type méga
            beau. Et le mieux, c’est que ce type lui souriait. Les joues de Margot sont devenues brûlantes et quand elle s’est rendu compte
            que le garçon venait vers elle, il y a eu une explosion nucléaire dans sa poitrine.
         

      

      
         – Salut, t’aurais pas une clope ?

      

      
         Sa voix a donné la chair de poule à Margot et elle a tout juste réussi à secouer la tête. Impossible de prononcer un mot.
            Sauf que le garçon a haussé les épaules et commencé à s’éloigner. Elle ne pouvait pas le laisser faire.
         

      

      
         – La cigarette, c’est pas très bon pour la santé, a-t-elle débité.

      

      
         C’est tout ce qu’elle avait trouvé pour le rattraper. Ou plutôt le faire fuir ? Non, le garçon a souri et une étincelle s’est
            allumée dans ses yeux verts.
         

      

      
         – En fait, je ne fume pas, a-t-il lancé. Je cherchais juste un moyen de t’aborder.

      

      
         Margot en a eu le souffle coupé et tout le reste s’est déroulé comme dans un rêve.

      

      
         Ils se sont assis sur un banc devant le lycée, ont commencé à discuter – Margot aurait été bien incapable de dire sur quels
            sujets – et à rigoler. Pauline est alors apparue en coup de vent pour annoncer que finalement son cours de théâtre était prolongé
            jusqu’à six heures et demie et qu’il était inutile que Margot l’attende. Lucas a proposé de la raccompagner chez elle, Margot
            a accepté et devant la porte de son immeuble, ils se sont embrassés.
         

      

      
         C’était il y a deux mois.

      

      
         Depuis Margot vit sur un petit nuage. Lucas est le garçon le plus génial qu’elle ait jamais rencontré. Malgré quelques petits
            défauts. Minuscules. Ridicules. Sans aucune importance.
         

      

      
         Margot regarde son écran : pas de réponse de Pauline. Elle est de moins en moins disponible ces derniers temps. Le théâtre
            lui prend énormément de temps et d’énergie.
         

      

      
         Un point vert apparaît face à l’avatar de Lucas.

      

      


      
         LucasZombie est en ligne.

      

      


      
         LucasZombie ! Quel pseudo ! Mais bon, il est fan de films de zombies, alors ! Et malheureusement, il a pris à cœur de lui
            faire découvrir tous les films de zombies qu’il aime.
         

      

      
         Voilà un des défauts de son petit ami.

      

      
         Car Margot déteste les films de zombies. Elle déteste les films d’horreur en règle générale. Elle trouve ça puéril, écœurant
            et sans intérêt. Mais, par amour pour Lucas, elle a avalé des tonnes d’images avec des monstres sanguinolents qui coursent
            des survivants ou se font sauter la tête à coup de fusil.
         

      

      
         Margot pose les doigts sur le clavier.

      

      


      
         Lucas ? C’est cool que tu sois en ligne. Ton portable est réparé ?

      

      


      
         Depuis quelques jours, Lucas accumule les problèmes. D’abord, ses parents l’ont puni pour deux ou trois mauvaises notes ;
            obligation de rentrer directement après le lycée. Il est privé de son ordinateur et, cerise sur le gâteau, son portable a
            cessé de fonctionner.
         

      

      
         Il n’a même pas eu le droit de sortir le week-end précédent. Ça fait plus d’une semaine qu’ils ont à peine communiqué.

      

      
         Pas étonnant que Margot ait été si sensible aux affirmations débiles d’Ava et sa clique.

      

      
         Elle scrute l’écran avec une nervosité croissante. 

      

      
         Pourquoi ni Pauline ni Lucas ne répondent-ils ? 

      

      
         Soudain un message s’affiche.

      

      


      
         Coucou Margot

      

      


      
         Une vague de chaleur envahit la jeune fille. Quelle idiote, quelle idiote, quelle idiote ! Elle s’en veut d’être aussi bête.
            Comment a-t-elle pu douter ?
         

      

      
         Elle compose une réponse.

      

      


      
         Tu vas bien ? Ton portable est réparé ? Je peux t’appeler ?

      

      


      
         Elle fixe la page Facebook avec un espoir neuf. Elle donnerait n’importe quoi pour entendre sa voix.

      

      
         Les minutes passent. Pas de réponse. Rien non plus du côté de Pauline. Elle a dû se connecter et sortir de sa chambre, c’est
            tout à fait son genre. Margot tapote le bord de son bureau. Elle a des picotements au bout des doigts. Elle s’apprête à renvoyer
            un message quand…
         

      

      


      
         Non, mon tel est tjs en rade. Je suis encore puni. Mes parents vont pas tarder à rentrer. Faut que je me déconnecte.

      

      


      
         Attends, le retient Margot. On se voit samedi ?

      

      


      
         La ligne où devrait apparaître la réponse de Lucas reste vide.

      

      
         Pourtant il est toujours en ligne. Le tic-tac pourtant discret de la montre de sa mère que Margot porte au poignet devient
            assourdissant.
         

      

      
         Et enfin…

      

      


      
         OK. À samedi.

      

      
         LucasZombie n’est plus en ligne.

      

      

      
         Margot ferme les yeux. Samedi. C’est dans trois jours. Trois jours interminables. Mais à l’idée de se blottir contre la poitrine
            de son amoureux, de respirer son gel douche à la pomme, de lui passer la main dans les cheveux, de sentir son souffle dans
            son cou, Margot se sent revivre. Elle s’allonge sur son lit et serre contre elle Nounou, sa vieille peluche tout élimée. Piètre
            consolation mais qui a pour intérêt de tenir à distance les ignobles calomnies rapportées par Ava et ses copines.
         

      

      *

      
         Pauline jette un regard nerveux à droite et à gauche. Puis elle sonne. Lucas lui ouvre immédiatement comme s’il était juste
            derrière la porte. Pauline se jette dans ses bras. Lucas la serre contre lui. Pauline lève la tête :
         

      

      
         – Alors tu lui as parlé ? Tu lui as dit pour nous deux ? 

      

      
         Lucas rougit.

      

      
         – Pas… pas vraiment… Je… mais je vais lui dire, je te le jure ! J’attends juste le bon moment… C’est…

      

      
         Le jeune homme s’interrompt et prend le visage de Pauline dans ses mains. Puis il approche ses lèvres et l’embrasse. Quand
            il s’écarte d’elle, c’est pour lui souffler à l’oreille :
         

      

      
         – Quand tu es là, je n’ai ni envie de parler de Margot, ni envie de penser à elle. Viens, allons dans ma chambre. Ma mère
            est partie en ville et mon père est encore en train de bricoler dans le garage.
         

      

      *

      
         Dans sa boutique extrêmement bien située de la rue la plus commerçante du centre ville, Roger Gallard, armurier de son état,
            nettoie l’arme de M. Christophe Brulet, chasseur amateur et passionné. Fusil ouvert, canon coincé entre les genoux, nécessaire
            étalé devant lui sur une feutrine rouge, Roger a selon son habitude tout préparé à l’avance : un pinceau pour les impuretés,
            un goupillon métallique, un goupillon brosse, un chiffon pour appliquer l’huile. Il enclenche les percuteurs sans oublier
            les cartouches de protection puis commence à démonter le fusil. Il passe soigneusement le goupillon métallique dans chaque
            canon, puis la brosse afin de chasser la moindre particule de poudre ; enfin, il répand l’huile, ni trop, ni trop peu, à l’intérieur
            des canons mais aussi à l’extérieur. À présent, le plus délicat : le système de percussion. Il déclenche la clé et procède
            à un balayage à l’aide du pinceau. Surtout pas d’huile, pour ne pas risquer de bloquer les percuteurs. Juste un peu de graisse
            sur les parties externes qui risquent la rouille et de l’huile de lin pour faire briller la crosse. Voilà. Ne reste qu’à remonter
            le fusil.
         

      

      
         Roger exécute ces gestes à la fois machinalement et minutieusement. Dès l’âge de sept ans, son père les lui a fait répéter
            des centaines et des centaines de fois. Fils unique, Roger n’avait pas d’autre choix que de reprendre l’affaire familiale.
            Roger Gallard père était armurier, comme son propre père et son grand-père avant lui. Et pas n’importe quels armuriers. Des
            armuriers de tradition, respectueux des armes et de ceux qui les emploient. D’ailleurs, Roger a hérité de la collection familiale.
            Elle est rangée dans une vitrine fermée à double tour dans son appartement qui se trouve juste au-dessus de la boutique. Cette
            collection comporte des pièces extraordinaires, comme une carabine Lefaucheux 15 mm avec une crosse en noyer, un fusil automatique
            avec un système Sjögren, calibre 12 et bronzage d’origine, et surtout un extraordinaire fusil Chassepot à la culasse gravée,
            datant de 1885 et en parfait état de fonctionnement !
         

      

      
         Non que Roger l’ait jamais essayé.

      

      
         En réalité, les armes ça ne l’intéresse pas beaucoup. 

      

      
         Enfant, il voulait devenir pâtissier. Inventer des gâteaux, préparer des crèmes à toutes sortes d’arômes, créer des décors
            à couper le souffle…
         

      

      
         Mais bien sûr, il n’en a jamais été question. Alors, Roger a appris le métier de son père, de son grand-père et de son arrière
            grand-père. Et s’il le fait sans passion, il est néanmoins toujours très consciencieux. D’ailleurs, ses clients ne se sont
            jamais plaints et lui sont extrêmement fidèles.
         

      

      
         19 heures. Roger a terminé de remonter le fusil de M. Brulet juste à l’heure. Il se lève et va baisser la grille métallique.
            Deux tours de clé, la boutique est fermée. Roger s’étire et s’autorise un sourire.
         

      

      
         Il monte quatre à quatre l’escalier qui mène à son appartement. Ce soir, il tente une pièce montée avec des choux et un filage
            de caramel ! Il a hâte de commencer.
         

      

      *

      
         – T’étais où encore ?

      

      
         La gifle part avant qu’Enzo ait le temps d’esquiver. Elle atterrit violemment sur sa joue, y laissant l’empreinte rouge de
            quatre doigts. Enzo baisse la tête pour dissimuler les larmes qui lui brûlent les paupières.
         

      

      
         – Alors ? T’étais où ?

      

      
         – À la bibliothèque.

      

      
         – Encore ! hurle la voix stridente de Corinne, la mère d’Enzo. Je t’ai pas dit que t’avais plus le droit de traîner là-bas ?
            Je veux plus que tu y mettes les pieds, c’est compris ! Depuis que cette grosse vache de bibliothécaire m’a fait un flan parce
            que j’avais pas payé d’abonnement !
         

      

      
         – Elle t’a pas fait un flan, proteste Enzo. Elle t’a juste envoyé une lettre. C’est toi qui l’as appelée après, pour l’insulter.

      

      
         La deuxième gifle part. Enzo l’avait prévue et cette fois il s’écarte juste à temps. Ce qui a pour conséquence de faire deux
            fois plus enrager sa mère.
         

      

      
         – Et puis qu’est-ce que tu vas foutre dans cette bibliothèque ! crie-t-elle. Hein ? T’y passes tout ton temps. On dirait que
            tu préfères être là-bas plutôt qu’avec ton père, ta sœur et moi ! 
         

      

      
         Enzo se mord la lèvre pour s’empêcher de répondre. Parce que oui, c’est sûr, il préfère mille fois être à la bibliothèque
            que dans sa famille.
         

      

      
         – Hein ? Qu’est-ce que tu fabriques là-bas ? reprend Corinne avec hargne.

      

      
         – Je lis, maman.

      

      
         Corinne reste un instant sans voix puis, retrouvant sa verve légendaire dans le quartier, elle rugit :

      

      
         – File dans ta chambre.

      

      
         Enzo file, trop content d’obéir.

      

      
         À peine arrivé dans sa chambre, il sort de son cartable, le nouveau livre que lui a prêté Mlle Louanne, la bibliothécaire. Les Mondes perdus d’Arthur Conan Doyle. Une histoire d’explorateurs et de dinosaures. Enzo passe doucement la main sur la couverture abîmée
            en pensant à Mlle Louanne. D’abord, c’est pas vrai que c’est une grosse vache. Elle n’est pas très mince c’est vrai, mais elle est très jolie.
            Et elle porte toujours des robes à fleurs. Été comme hiver. La première fois qu’Enzo est allé à la bibliothèque, c’était avec
            l’école ; il était en maternelle. Il a découvert un monde extraordinaire, un monde rempli de pays magiques que l’on pouvait
            visiter rien qu’en ouvrant un livre. Très vite, il avait appris à lire et les livres étaient devenus ses meilleurs alliés.
         

      

      
         Il faut bien le reconnaître, à l’école, il n’a pas beaucoup d’amis. En fait, il n’en a aucun. Peut-être parce qu’il ne porte
            que des vêtements donnés par ses cousins, toujours trop petits, ou trop grands, ou trop abîmés. Peut-être parce que sa sœur
            l’oblige à lui servir de cobaye dans ses tentatives pour devenir coiffeuse. Peut-être parce qu’il est trop timide. Ses maîtresses
            et maîtres et successifs ne l’ont jamais beaucoup aimé non plus. Peut-être parce qu’ils se sont tous fait insulter au moins
            une fois par sa mère. Peut-être parce qu’au lieu d’écouter en classe il passe son temps à rêver.
         

      

      
         Quoi qu’il en soit, quand Mlle Louanne a remarqué qu’il venait tous les jours et qu’il dévorait tous les livres qui lui tombaient sous la main, elle lui
            a proposé d’en emporter chez lui. La seule erreur qu’elle a commise a été d’envoyer chez Enzo ce fameux courrier qui a déclenché
            les foudres de Corinne. La lettre était tout ce qu’il y a de plus banale, quelques lignes dans lesquelles figuraient les tarifs
            d’abonnement à la bibliothèque. Enzo ayant moins de douze ans, le montant s’élevait pour l’année à 2,60 euros. Mais le prix
            n’était pas en cause. Corinne détestait qu’on lui suggère comment elle devait agir et surtout, elle qui n’a jamais mis les
            pieds dans une bibliothèque ne comprenait pas ce que son fils pouvait trouver d’intéressant à un endroit aussi « prétentieux ».
         

      

      
         Enzo ouvre son livre et se plonge dans sa lecture.

      

      
         M. Hungerton, son père, n’avait pas de rival sur la terre pour le manque de tact.

      

      
         Enzo sourit. Sa mère aurait certainement pu rivaliser avec ce M. Hungerton.

      

      
         – Eh morpion, t’es là ?

      

      
         Enzo sursaute. Sandra, sa sœur, est dans l’encadrement de la porte, les poings sur les hanches. Elle est coutumière de ce
            genre d’irruption mais Enzo n’a jamais réussi à s’y habituer. Il était justement en train de lire la deuxième phrase du livre :
            « Imaginez un cacatoès duveteux, plumeux, malpropre… », et ne peut s’empêcher de penser que cette description correspond assez parfaitement à sa sœur.
         

      

      
         Sandra n’est pas moche, on ne peut pas dire ça. Elle a dix-sept ans, les yeux bleus et les cheveux blonds. Enfin, au naturel,
            elle a les cheveux blonds. Aujourd’hui, ils sont striés de mèches roses. Elle porte un legging également rose et un top super
            moulant à paillettes. Elle doit avoir quarante bracelets à chaque bras et les anneaux à ses oreilles sont assez grands pour
            que des perroquets s’y perchent. Son fond de teint « retour de ski » recouvre chaque parcelle de la peau de son visage, ses
            lèvres sont rouge sang (assorties au vernis dont elle a recouvert ses ongles super longs) et ses paupières vertes. Ça doit
            faire au moins deux ans qu’Enzo n’a pas vu sa sœur sans maquillage.
         

      

      
         – Tu veux te mater The Voice avec moi ? demande-t-elle sans cesser de mâcher son chewing-gum.
         

      

      
         Enzo secoue la tête et montre son livre.

      

      
         – Pffff ! Encore avec un putain de bouquin ! T’es vraiment débile, mon pauvre !

      

      
         Sur ces mots, Sandra sort en claquant la porte derrière elle. 

      

      
         Et Enzo se replonge dans sa lecture.

      

   
      

      DEUX

      
         Zoltan lève les yeux de son magazine. Paul, un de ses compagnons de dortoir, revient tout juste de la prise de sang bihebdomadaire.
            Il se dirige vers la cafetière et se sert une tasse du jus de chaussette préparé ce matin par Hakim.
         

      

      
         – Putain, ils commencent à plus savoir où piquer ! lâche-t-il après avoir avalé une gorgée de l’infâme breuvage. J’ai le creux
            des coudes tout bleus.
         

      

      
         – Laisse tomber, moi, ils ont commencé à me piquer là, rétorque Zoltan en agitant le pansement blanc qui recouvre le dessus
            de sa main.
         

      

      
         Paul allume la télé et zappe machinalement.

      

      
         – Bah, on est toujours mieux là qu’en taule ! 

      

      
         Zoltan se redresse sur un coude.

      

      
         – Ouais, on peut voir ça comme ça. La bouffe est meilleure en tout cas.

      

      
         – Et les infirmières sont pas mal, renchérit Paul. Tu l’as vue la petite rouquine. Elle a un super décolleté. Moi, quand elle
            me pique, je mate…
         

      

      
         – Sûr que je l’ai vue, acquiesce Zoltan en souriant. Super mignonne. Sauf qu’elle a pas l’air trop sensible à mon charme.

      

      
         Paul secoue la tête.

      

      
         – Bah, si t’étais le seul gars du monde, plaisante-t-il, elle te dirait pas non…

      

      
         Il jette un coup d’œil circulaire dans le dortoir.

      

      
         – Ils sont où les autres ? demande-t-il.

      

      
         – Vince est pas encore revenu des prélèvements. Hakim et Alain sont partis ce matin. Je dirais qu’on va pas les revoir…

      

      
         – Ah ouais ? Tu crois ? Ils auraient fini leur temps alors ? Si c’est pas bonard, ça ! Moi, quand ils sont venus me proposer
            de remplir leur questionnaire et qu’après y m’ont mis le deal en main, j’en revenais pas. Y m’restait encore trente-six mois
            à tirer !
         

      

      
         Zoltan ne répond pas. Il est là depuis un mois et demi et il n’est toujours pas très sûr d’avoir fait une bonne affaire.

      

      
         Paul continue de zapper un moment avant de s’arrêter sur une chaîne de clips.
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